
ÉMILE BELMANN 

Trois mois 
en Angleterre 

PARIS 

A. CHARLES, LIBH.AIRE 
8, rue Monsieur·le-Prince, 8 

Tous droits de reproductw1~ et de traductwn réservés. 



PRÉFACE 

J'ai éc1•it cet ouprage aCJec l'intention de m'ef­
forcer de bien faire 1·essortir le caractère des 
Anglais, leu,._ç mœurs et lenrs coutumes. 

Cette brochure tend à démontrer que, sur 
beaucoup de points, on •e fait une idée fausse, 
missi bien en France qne dans les autres pays, 
des ressources, pour ainsi dire, inépuisables, du 
caractère plus ou moins connu de cette grande 
nation dans son ensemble. 

Elle est d'autant plus intéressante à étudier 
qu'elle semble bien être arriCJée à son apogée. 

Je démontrerai dans les pages qui CJont suiCJre 
que le caractère angla•s a quelque analogie aCJec 
le caractèrejrançais: du reste on n'est pas sans 
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ignorer que le sang normand est infusé dans la 

nation. 
Seulement,le climat et les conditions dela na-

ture du pays, le mPlange de la race r.ormande 
à celle dite anglo saxonne y ont amené beau­

coup de modifications et en ont fait qzœlque chose 
de particulier qui mtrite d'être étudié, sous bier;, 
des rapports. 

, 



CHAPITRE PRE\IIER 

La différence qui existe entre le caractère 
anglais, et celui du français, consiste en ce 
que l'Anglais est d'un caractère froid, décidé, 
résolu Le Français laisse trop deviner ses 
sentiments, parle beaucoup, gesticule, son 
sang est plus chaud, d'où quelquefois les er­
reurs qu'il commet. 

L'Anglais, plus calme, envisage les choses 
avec un esprit réfléchi, prudent, et dit cc 
qu'il faut, sans rien prodiguer. 

Ses aptitudes en font naturellement un 
homme d'action, pour le grandes entrepri­
ses commerciales ; il s'en ira au lointain 
chercher fortune, quand nous, Français, 
nous nous contentons ù'e culliver le lopin de 
terre qui nous est échu, bien heureux de 
pouvoir vivre sous le ciel clément de la 
France. 

L'Anglais, lui, a plus d'ambition. Comme 
son ile ne lui suffit pas, ou qu'il s'y trouve à 
l'étroit, il va dans les colonies, au lointain, 
fonder des grands établissements, où il sé­
journera sa vie durant ùans un but déter­
miné. 
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Il est fort heureux que nos compatriotes 
aient commencé à sentir le besoin de se ré­
pandre dans les colonies françaises. 

Le trait caractéristique des Anglais, est ce­
lui que Napoléon Jer a dénommé à son épo­
que par le terme de : « marchands de Lon­
dres. "» C'est celui de l'esprit mercantile 
porté au plus haut degré chez eux. 

Partout oû pénètre l'Anglais, il commence 
par établir un entrepôt de marchandises, 
toujours dans le but, d'écouler les produits 
manufacturés de son pays. 

L'analogie qui existe entre le caractère 
anglais et le caractère français, est cet es­
prit de civilisation, que l'un et l'autre peu­
ple, a toujours apporté dans le monde en­
tier. 

Il est évident que c'est grâce à sa marine 
colossale, à ses ressources pécuniaires dans 
l'industrie et le commerce, et à ses débouchés 
considérables, surtout dans ses immenses 
colonies, que l'Angleterre est devenue la 
grande nation qu'elle est actuellement. 

Maintenant que l'Angleterre est arrivée à 
l'apogée de la puissance, elle cherche à 
maintenir sa situation à toute force. Comme 
les Anglais font les choses très sérieusement, 
et d'une façon approfondie, vu leur carac-
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tère pratique ; ils se préoccupent dès à pré­
sent de renforcer leur marine pour ne point 
rester en arrière des progrès réalisés depuis 
peu de temps, par d'autres nations. 

Au Parlement, des orateurs influents ne 
cessent de répêter qu'ils s'inquiètent de 
l'avenir, en raison des progrès réalisés ail­
ailleurs, et qui pourraient nuire à leur pays, 
et que la nation ne devait pas s'exposer, à un 
moment donné à être frappée au cœur même 
de sa situation. 

Grâce à sa marine la Grande-Bretagne a 
pu étendre ses colonies, et les fortifier 
depuis plusieurs siècles. 

Le Français, qui allait parallèlement au 
même but, n'a pu maintenir certaines de ses 
colonies, à cause de l'esprit de routine et du 
laisser aller de ses gouvernants. 

Depuis une trentaine d'années, l'esprit 
colonisateur s'est développé plus que jamais 
en France, étant donné que l'expérience a 
fait revenir les Français de bien des erreurs. 
Ce qui a contribué aux succès de l'Anglais, 
dans ses colonies, c'est qu'il a abattu toutes 
les barrière:. que les autre· nations imposent, 
une fois maitn:s du pays. 

Comme l'Anglais se déplace facilement, 
et voyage beaucoup, il a eu plus de facilité 

t. 

-
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pour fonder des domaines coloniaux sérieux 
et profitables. 

Où le Français diffère de l' Anglo-Saxon, 
c'est par son génie, qui lui fait sacrifier da­
vantage, tout esprit de spéculation et de 
mercantilisme pour arriver à la gloire. 

En France, il existe de plus nombreuses 
illustration , dans la littérature, les science , 
et les beaux arts. 

En Angleterre, il y a de grands manufac­
turiers, qui ont le don d'adopter, en les per­
fectionnant des outillages pratiques, des in­
ventions industrielles, toujours en envisa­
geant le côté utile et en sacrifiant l'agréable 
et le beau. 

Il n'est pas rare aussi de voir les Anglais 
accaparer les invention dû. es au génie d'hom­
mes appartenant à d'autres nations pour les 
développer et le" perfectionner; néanmoins, 
il faut reconnaître que !"Anglais, plus que 
tout autre peuple, sous prétexte de ci viti sa­
tion et d'humanité, mais en réalité, pour en 
tirer profit et avantage, a plus d'une fois 
prêté secours à quelque autre nation. 

Cependant, il faut rendre cette justice à 
l'Angleterre, que nulle part il n'existe autnnt 
d'établissement de bienfaisance ct de phi­
lantropie, destinés à apporter des soulage-
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ments, à la condition des classes laborieu ,es. 
L'Anglais, de son caractère, est plus mé­

fiant que le Françaili; mais autant il est 
franc et loyal lors que vous avez fait ample­
ment connaissance avec lui, autant il est 
froid et glacial dans tous les rapports journa­
liers et sociaux. 

Il a un point d'orgueil à se figurer que la 
langue anglaise doit être la langue universel­
lement parlée, aussi est-il peu communicatif 
et voit en toute personne ne parlant pas 
sa langue, un ennemi de son pays dont il 
exhalte constamment la grandeur. 

L'Anglais est prompt et décisif dans ses 
actions, une parole donnée est sacrée, ses 
principes de moralité l'empêcheront d'y con­
trevenir. 

Dans la Grande-Bretagne qui, sur un 
espace restreint, est remplie d'usines ainsi 
que de grands élu blissemcnts manufacturiers, 
on sc préoccupe av nt tout de sacrifier 
l'agréable à l'utile; aussi les constructions des 
édifices publics n'ont-elles aucun cachet par­
ticulier à l'extérieur ct sc font remarquer par 
leurs murs noircis, par la fumée et le temps. 

Cependant, les habitations particulières 
sont, pour la plupart, aménagées avec un 
très grand confort. 
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CHAPITRE II 

Pendant mon séjour à Londres, je me suis 
mêlé, autant que possible, aux diverses 
classes de la société; et ai cherché à les étu­
dier dans tous leurs détails. 

Cc qui va suivre est le résultat de mes 
études et de mes observations : 

Le regard de l'Anglais est inquisiteur, son 
œil est intelligent. 

Dans toutes les classes de la Société, 
depuis l'homme du peuple, l'artisan, la 
bourgeoisie, jusqu'à la noblesse, hommes et 
et femmes rendent des services à leur pays, 
par une solidarité étonnante, qui n'a d'égale 
dans un aucun autre pays. 

En France, la police est bonne, mais 
comme dans tout, il y existe un certain 
esprit de parli, en raison dn rôle politique 
qu'on lui fait souvent jouer; tandis que 
chez nos voisins, c'est l'intérêt général qui 
passe avant tout. 

En Allemagne, il y a une organisation de 
police très solide; elle est plutôt militarisée, 
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je la crois quand même bien iDfétleuft l 
celle de l'Angleterre. 

Observez le corps des constables, qal for­
ment une troupe d'élite et qui se ciistinpent 
l lenr crAne allure, à leur démarche impo­
sante; leur regard est serutateur et péné­
trant. 

Les détectives font un service excellent 
dans leur role spécial. 

Jack l'éventreur n'était qu'un mythe m. 
venté pour détoumer l'opinion publique de 
certains faits qui auraient p venir l sa eon­
naissance. 

Des personnes que j'ai rencontrées à Lon­
dres, et qui habitaient les environs de Hyde­
Park, m'ont dit que pour se rendre compte 
que les Anglais ne sont point le peuple froid 
-et uns aucune passion, ni illlenSJb 
charmes du beau sexe que l'on s'inmlin 
.on n'anit qu,' ae promener le soir dans la 
belle saison, dàns le re méme,pour 
.ger d·opinion, il tel point qu'u: •nt de 
'pOlice, raconte-t-on, a failli être as mmé,. 

and il voulut déranger un couple d'alll01J!-
r , dans le Pare même. 

Ce qui Be' passe chez le peuple, sous rœu 
1 ou moins Sévère de poUce, e te 
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dans les hautes couches sociales, sous d'au­
tres formes discrètes, et avec toutes les 
apparences de la vertu. 

Les mœurs anglaises ressemblent sous 
bien des rapports à celles de l'Allemagne. 
Dans les deux pays, on met beaucoup de 
prudence, de réserve et de discrétion, en 
ce qui concerne la question de la femme. 

L'Anglais est très pointilleux sous le rap­
port de la moralité et de la respectabilité, 
ne voulant pas que son entourage, ses fré­
quentations, sachent ce qu'il fait dans la vie 
privée, et surtout dans ses relations fémi­
nines, qui doivent être un(; lettre fermée, 
car tout Anglais, en apparence du moins, 
professe des sentiments de haute moralité et 
de vertu. 

Quoique l'Angleterre soit un pays très 
libéral, sous le rapport de la religion, il y a 
une loi du dimanche qui est très rigour<:u­
sement observée, aussi, déjà le samedi, tous 
les établissements ferment de bonne heure, 
pour permettre aux citoyens de se préparer 
à ce repos du dimanche. Les églises regor­
gent de fidèles ce jour-là. 

Le dimanche matin, j'allais souvent à 
Hyde-Park, qui est le rendez-vous des , 
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gens du bon ton, après le service reli­
gieux. 

Au nombre des plus grandes églises de 
Londres, se trouve celle de l'abbaye de 
Weslmjnster, où il y a une quantité de tom­
beaux, de statues, de bustes. de monuments 
élevés en souvenir de toutes les célébrités de 
l'Angleterre. 

Puis la cathédrale de Saint-Paul qui, con­
tient les dépouilles mortelles de plusieurs 
grandes figures militaires et de peintres 
célèbres, entre autres, celle du d.uc de Wel­
lington, de l'amiral Nelson, de Joshua Rey­
nolds, de Turner, etc. 

Visiter la Tour de Londres est l'une des 
grandes attractions parmi les monuments 
hi toriques. Ce château-fort date de Guil­
laume le Conquérant, il est encore tel qu'il 
était à cette époque. On y remarque les 
joyaux de la Couronne, une galerie compo­
sée d'une importante collection d'armures 
et de toutes sortes de pièces d'artillerie ; les 
gardiens y sont en costume du xv" siècle, 
01. les appelle les Beefcalers (l'on y traverse 
de longs couloirs et on franchit des fossés 
qui vous rappellent le moyen âge.) 

Hampten-Court, même distance que de 
Paris à Versailles, sur la Tamise, est uu 
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ventes de tableaux, à Londres, dans les 
salles affectées à cet usage, comme celles de 
Christie, de Robinson, de Fischer, les ta­
bleaux de maîtres français sont loin d'at­
teindre les prix qu'obtiennent les tableaux 
anglais de même valeur. 

C'est au musée de South Kensington que 
se trouve la collection la plus complète des 
artistes peintres de l'école anglaise, tant 
anciens que modernes. Le musée contient 
environ 650 tableaux à l'huile et 1300 aqua­
relles et dessins, et une importante collection 
d'objets anciens. Parmi les maîtres anciens, 
on remarque les délicieux portraits de fem­
mes par Reynolds, de Gainsborough, le 
très-délicat portrait de la Reine Anne ; des 
Lawrence, les marines de Turner, les paysa­
ges à grand effet, et magistralement brossés 
de Constable. 

Dans l'école moderne , les toiles de nom­
breux el distingués peintres de genre, qui 
excellent dans cette école anglaise, et aussi 
les portraits de Millais, tandis que les paysa­
gistes sont relativement faibles. 

On voit au même musée, dans une pièce 
spéciale, les célèbres cartons de Raphaël, 
qui lui ont été donnés par Sa Majesté le Roi 
Edouard VII. 
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De toutes les œuvres de l'illustre maitre, 
dont j'ai connaissance en Europe, à mon 
avis, cette série est la plus importante. Je 
ne terminerai pas en parlant de l'illustre 
peintre, sans rendre un hommage tout par­
ticulier au tableau intitulé : « La Sainte­
Famille, qui se trouve au musée du Louvre, 
et qui est considéré comme le chef-d'œuvre 
de cet immortel artiste. 

La National Gallery a été créée en 1824. 
Cette collection, qui ne se composait, à son 
début, que d'œuvres des maîtres de l'école 
anglaise, tels que les Reynolds, Gainsbo­
rough, Lawrence, Wright, Turner, Consta­
ble et Leslie, renferme aujourd'hui de très­
importantes et nombreuses toiles de l'école 
française. On y remarque des Greuze, des 
Lancret, des Poussins, des \Vatteaux, et 
aussi la plus importante œuvre des débuts 
de Madame Rosa Bonheur, son Marché aux 
Bestiaux, qui fit fureur, il y a quelque qua­
rante ans; dans l'école italienne, trois im­
portants tableaux de H.aphaël; dans l'école 
hollandaise, une série d'œuvres de Rem­
brandt, et surtout la très-célèbre et impor­
tante toile intitulée la Femm Adultère, du 
grand maître. 

Puis l'on remarque des Léonard de Vinci, 
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Titien, Van Dyck, Murillo, Vélasquez, Sal­
vator Rosa, etc. Des toiles de l'école alle­
mande, des Durer, et des Holbein. Il se 
trouve au même musée un tableau attribué 
à Michel-Ange qui me paraît avoir peu d'in­
térêt quand je songe aux plafonds si remar­
quables du même maître, tant admirés dans 
la Chapelle Sixtine du Vatican, et qui sont 
l'nue des merveilles du monde. 

La National Gallery est ouverte, de nos 
jours, le Dimanche, à partir de deux heures, 
ainsi que la British Muséum, ce qui n'exis­
tait pas autrefois, où tout était rigoureuse­
ment fermé Je dimanche. 

Parlons du British Muséum. Il y a une 
salle de lecture et d'études qu'on dit être 
une des plus belles du monde, par sa forme 
de rotonde à coupole. La Bibliothèque se 
composait en 1882 de six cent mille volu­
mes de nos jours, en livres imprimés, il y a 
plus de un million cinq cent mille volumes. 

Très importante collection de dessins, des 
Raphaël, Rembrandt, du Corrège, Rubens, 
Van Dyck, Titien. Puis des dessins, plus mo­
dernes, de l'école anglaise; des Millais, des 
Dufferin, etc.; il y a aussi au même musée, 
une très riche et inestimable collection d'an­
tiques, d'architecture, de sculptures des 
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pareille. A l'heure du dîner, les dames sont en 
grande toilette et couvertes de bijoux. 

Le Savoy, le Cécil, sont des hotels où ont 
lieu les réunions de la haute société, les dîners 
des gens de la politique, du haut commerce 
et de la finance. Puis, il faut citer le Grand­
Hôtel, le Métropole, le Victoria, où logent 
des Américains surtout. Pour les bourses 
moyennes, il existe quantité d'établisse­
ments, de bouillons, qu'ici on appelleA.B.C. 
(Acrated Bread Company), où l'on vous 
donne à manger à des prix très modérés, 
œufs, viande, poisson, légumes, fromage, 
arrosés par du thé, du café, du chocolat, et 
de la bière, si on la demande. 

On n'a pas de nappe, on est servi sur des 
tables en marbre ; pas de serviette non plus. 
Le service est fait par des femmes ; et le 
caractéristique de ces sortes de restaurants, 
est qu'il y est défendu de donner des pour­
boires. Nous n'avons pas encore pareille 
organisation à Paris. 

Il y a aussi la Société Lyons et Cie, orga­
nisée sur le même plan, ayant des succur­
sales comme les A B C par tout le Royaume­
Uni. Les tea-rooms abondent également, et 
vous pouvez y avoir une nourriture plus 
variée, et tout cela à des prix bien modérés 
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quand on les compare à ceux de nos établisse­
ments de Paris rangés dans la même catégo­
rie. Il existe à Londres beaucoup de pensions 
de famille appelées Boarding bouses ; les 
prix varient entre 30 à 50 shilling, par se­
maine On peut aussi habiter dans des cham­
bres garnies, sans prendre la pen ion, le 
prix de la chambre varie de 8 à 15 shilling 
par semaine. 

N'oublions pas de parler de la gare Cha­
ring Cross, qui est un point central de Lon­
dres, et c'est dans son voisinage que se 
trouvent les hôtels dont j'ai parlé ainsi que 
beaucoup de restaurants, tca-rooms, des 
établissements de toute sorte que j'ai cité cl 
où se portent la vie et le mouvement de la 
capitale. 

Il y a environ une vingtaine d'années, la 
basse classe n'allait pas au théâtre. Aujour­
d'hui on la voit accourü· en foule et faire 
queue pour a voir les places les meilleures 
marché, qui varient de six pence à un shil­
ling. Ce qui prouve que les sociétés de tem­
pérance ont enrayé beaucoup le mal produit 
par l'alcoolisme, car autrefoi la basse classe 
ne fréquentait que le public ho use (m rchand 
de vin). La classe bourgeoise, qui n'avait 
pas de goût pour le théâtre y est aujourd'hui 
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très-assidue. Aussi faut-il voir d'un boul à 
l'autre de l'année comme les bonnes places, 
suivant le succès des pièces, sont retenues 
huit à dix jours d'avance. 

La noblesse fréquente d'avantage le spec­
tacle qu'elle ne le faisait autrefois. Cepen­
dant elle continue beaucoup à recevoir chez 
elle et à donner des représentations et des 
soirées nombreuses. On voit maintenant, 
même les gens de la haute aristocratie, dès 
la sortie des théâtres, se répandre pour y 
souper dans les hôtels fashionables et caba­
rets à la mode. 

Vu l'agglomération énorme de population 
à Londres, les personnes qui demeurent trè~ 
loin, et qui ne peuvent aller le soir au théâ­
tre, y vont dans la journée, pour voir quel­
ques pièces en vogue, les mamans de la 
bonne bourgeoisie conduisent leurs filles 
dans les endroits à la mode, artistiques et 
littéraires, car ces jeunes misses veulent 
tout apprendre, tout voir. 

Tandis que nos snobs en France se font 
habiller par des tailleurs anglais, les dames 
anglaises s'adressent aux grandes coutu­
rières françaises pour leurs toilettes. La 
reine Alexandra joint à ses talents de mu­
sicienne et de photographe, celui de savoir 
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Président du Conseil Municipal, son règne 
est éphémère pui qu'il ne dure qu'une 
année. Il est chargé de juger à l'Hôtel de 
Ville ou (Mansion House) les délits correc­
tionnels. Le Lord :Mayor est généralement 
choisi parmi la bourgeoisie. l'industrie ou la 
finance, de haule notabilité. Bien qu'il tou­
che deux cent cinquante mille francs d'ap­
pointements par an, ses dépenses dépassent 
cette somme du double, car il doit donner 
des fêtes, des réceptions et se prodiguer en 
libéralités ct œuvres charitables de toutes 
sortes 

Sa récompense est de recevoir le titre de 
Sir, par décret royal, ce qui lui constitue 
une sorte de litre de noblesse. 
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CHAPITRE V 

Si nous pénétrons dans les bas-fonds de 
la populace de Londres, nous y trouvons 
les i 1dices de toutes les horreur·s que fait 
naître l'abus des boissons. 

Un peintre de mes amis, qui était allé 
faire des études dans les quartiers popu­
leux, a pu trouver de sujets d'un réalisme 
poignant. 

Il a assisté à des scène qui l'ont vive­
ment impressionné. Des filles en guenil­
les se traînant dan les rui seaux, et l'une 
d'elles sai ·is ant un os qu'un chien venait 
d'abandonner dans ln bouc. Un ivrogne, 
rendu fou par la bois on, parcourant la 
rue avec une fourche, et menaçant tous les 
passants; il avait fallu toute une escouade 
de policemen, pour maîtriser ce forcené. Une 
autre de ces malheureuses, toute grelot­
tante de froid, somm lllant au coin d'une 
borne, sur des immondices; plus loin, une 
misérabl , ivre-morte, couverte de plaie·, 
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qui, incapable de porter son enfant, le 
laissa tomber sur le pavé, où il se brisa le 
crâne. 

Quelle tristesse poignante à travers cette 
ignoble cohue. 

CHAPITRE VI 

Les Anglais disent que tout ce qui est de fa­
brication anglaiseestsupérieur à tous les au­
tres articles et doit se payer plus cher. Tout ce 
qui vient de l'étranger, grâce au libre 
échange, est meilleur marché, mais de 
moindre qualité. 

Aussi, dans ces dernières années, il y a cu 
un tel envahissement des produits allemands 
en Angleterre, que les autorités ont dû 
restreindre l'importation des produits de 
fabrication étrangère. en obligeant, les 
articles allemands à porter la marque : 
' Made in Germany 11. Il venait, en effet, 
énormément de coutellerie allemande, 
comme si elle provenait de Sheffield même, 
ct d'autres articles dans le même genre. Il 
est interdit d'introduire en Angleterre des 
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situation géographique qui lui permet 
d'avoir la marine marchande la plus consi­
dérable, pour son commerce et ses commu­
nications à l'extérieur. 

L'Angleterre a su tirer parti de cette posi­
tion privilé[;!iée, en attirant chez elle les 
produits du monde enlier, qu'elle transforme 
et qu'elle répand dans toutes les contrées du 
monde, ses colonies et les pays du protec­
torat britannique. Car les arÜcles de pre­
mière nécessité, ainsi que tous les produits 
qui lui font défaut, elle les tire des Etats-Unis, 
de la France, de la Hollande, de l'Alle­
magne, de la Belgique et de la Russie, etc., 
qui sont les facteurs importants de sa vie 
industrielle et commerciale. 

Ainsi, les Etats-Unis fournissent à l'Angle­
terre environ trois milliards et demi de 
produits de toutes sortes, la France treize 
cent millions, la Hollande huit cent mil­
lions, l'Allemagne sept cent quatre-vingt 
millions, la Belgique six cent millions, la 
Russie cinq cent cinquante millions, etc. 
Comme c'est le libre-échange qui domine, 
elle peut rivaliser avec avantage sur tous les 
marchés du monde ct garder la meilleure 
part pour elle. Les ressources du sol ~;ont 

aussi des plus riches, 
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Le Royaume-Uni exporte le charbon dans 
presque tous ces pays, il n'y a que les Etats­
Unis qui puissent lui faire concurrence. Les 
cotonnades faites avec les cotons d'Amé­
rique, d'Egypte, de l'Inde, forment un gros 
contingent de son exportation. 

Les fers, les aciers et la métallurgie en 
général, constituent l'un des monopoles de 
l'Angleterre. 

Comme l'agriculture en Angleterre a été 
très négligée, presque tous les articles néces­
saires à l'alimentation, lui viennent du 
dehors. 

CHAPITRE VII 

En Angleterre, toutes les croyances sont 
respectées; les Israélites y sont fort nom­
breux et occupent une large place dans tou­
tes les branches d b vic commerciale, 
industrielle, dans les carrières libérales et 
même dans ln politique. On sait que Benja­
min Disraëli, devenu lord Beacon field, 
était de naissance juive. Pendant vtngt ans, 
Gladstone et lui se ont succédé à la Prési­
dence du Conseil des Ministres. 
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C'est Disraëli qui a rendu cet hommage 
si éclatant à la reine Victoria, en la priant 
d'accepter le titre d'Impératrice des Indes, 
à la suite des succès remportés par la cou­
ronne dans les divers pays du monde, où 
l'empire britanique ne faisait que s'éten­
dre. 

Sir Moses Montefiore, ce grand philan­
thrope, qui a toujours defendu et soutenu 
la causede ses corréligionnaires opprimés en 
Russie et en Palestine, était fort honoré et 
estimé à la Cour de la reine Victoria. 

Celle-ci même, l'avait invité à dîner à 
la résidence royale, et connaissant les 
habitudes orthodoxes du grand bienfai­
teur des juifs, ses corréligiounaires, avait 
tenu à ce qu'il mangeat à sa table des mets 
préparés selon le rite mosaïque. 

Les Rothschild, de Londres, ont aussi été 
l'objet de grandes faveurs de la part de la 
souveraine anglaise. 

C'est sous le règne de Victoria que le 
baron Nathaniel fut créé lord. On sait que 
l'une des filles de lord Rothschild est deve­
nue la femme de lord Rosebery, lequel, il 
un moment donné, occupa le poste de pre­
mier ministre du parli whig (ou libéral) . 

Le prince de Galles, aujourd'hui le roi 
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Edouard VII, assistait au mariage qui eut 
lïeu à la grande synagogue de Londres. La 
fort distinguée baronne Alphonse de Roths­
child, de Paris, est originaire de cette grande 
famille londonienne. 

CHAPITRE VIII 

Il existe à Londres, peut-être un moins 
grand nombre de journaux qu'à Paris, mais 
ils sont beaucoup plus complets que les nô­
tres, et contiennent presque tous plusieurs 
feuillets, consacrés aux articles les plus di­
vers et comprenant les renseignements les 
plus variés à tous les points de vue : les an­
nonces, réclames et informations commer­
ciales y tiennent une très grande place. 

Les principaux journaux de Londres 
sont: 

Le Times, qui n'appartient à aucun parti, 
mais qui par sa grande puissance fait foi et 
autorité dans le monde entier. 

Il est réputé connaître une grande partie 
des secrets d'Etat et de la politique en gé­
néral. 
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Parmi ses correspondants à l'étranger, je 
mentionnerai surtout l\1. deBlowitz, si connu 
ù Paris, et dont les articles font autorité. 

Les journaux anglais ont cette caractéris­
tique de n'avoir point d'articles signés, à 
l'exception de ceux qui émanent de quel­
ques correspondants. 

Le Times est la feuille chère, qui se vend 
à trente centimes, mais qui n'est pas lue pa r 
la généralité des Anglais. 

La Moming Post et la Saint James Gazette 
qui ne coûtent qu'un penny (dix centimes), 
sont lues par la Cour et l'aristocratie. 

Les plus répandus comme journaux du 
matin, sont : le Dai/y Telegraph, le Stan­
tard, le Daily rhronicle, que tout Anglais 
lit pour un penny et qui le met au courant 
de tous les événements. Il y a encore le Daily 
Mail, le Globe, le Star, le l'ali Mail, qui se 
tirent à plusieurs éditions dans la journée. 

Le Graphie, le Sl.:eich, sont de bons jour­
naux illustrés. 

Le Punch conserve sa vieille réputation 
de journal satirique. 
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CHAPITRE IX 

L'éducation en France, comme en Alle­
magne, est toute fondée sur ce principe 
absolument faux que la jeunesse doit se 
pénétrer d'une foule de connaissances théo­
riques et qui plus tard ne lui sont d'aucune 
utilité dans la vie pratique. 

On croit que le jeune homme qui a appris 
dans ]es lycées et collèges tout ce que 
contiennent nos programmes très char­
gés, et qui a passé des examens brillants, a 
reçu une instruction suffisante pour la car­
rière qu'il veut embrasser. C'est une erreur 
dont nous sommes déjà un peu revenus 
et des réformes récentes ont eu lieu dans les 
programmes da l'instruction publique. 

En Angleterre, les études sont incohéren­
tes, peu méthodiques, néanmoins l'Anglais 
se rend compte lorsqu'il les a terminées, 
qu'il ne sait pas tout, qu'il n'a pas tout appris, 
et que toute la vie doit être consacrée à 
apprendre encore. 

L'éducation des Anglais leur enseigne à 





-37-

en omnibus, en chemin de fer, même que 
celles déjà plus âgées, fassent des traversées 
plus ou moins longues. Tout dépend de 
l'éducation. Chaque jeune fille anglaise a 
participé, dès sa tendre jeunesse, à tous les 
exercices, et aux sports auxquels se livrent les 
garçons, et il n'y a rien d'étonnant à ce 
qu'elles aient des allures libres et franches. 
C'est pour cette raison que nous rencontrons 
cette quantité de jeunes filles au teint écla­
tant de fraîcheur, révélant la bonne santé et 
la vigueur de la constitution, grâce à ce sys· 
tème d'éducation. 

La beauté de l'Anglaise, comme jeune 
femme, se trouve reproduite, de main de 
maitre, dans les portraits qu'en a faits le 
grand peintre Reynolds. Il y a du reste chez 
l'anglaise, quand elle est belle, un charme 
assez difficile à définir, mais qui séduit 
davantage tous les JOUrs. 

Dès l'école on s'applique à inculquer aux 
jeunes Anglais le goût des beaux-arts. 

Que de fois ai-je aperçu, à la National Ga­
lery, des élèves d'écoles diverses conduits 
par leur professeur, lequel s'arrêtant devant 
une œuvre, par lui choisie, et entouré de ses 
pupilles leur donnait toutes les explications 
pour satisfaire leur curiosité. 

3 
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L'ouvrier anglais, cependant, ne fréquente 
pas les musées ni les endroits artistiques, 
comme nos ouvriers en France. 

L'ouvrier français a des goûts différents, 
il est plus artiste, plus connaisseur. Il appré­
cie les tableaux des grands maîtres et il a 
ses acteurs préférés au théâtre, dont même 
il parodie l~s mots, il siffle les airs d'opéra 
connus, ce qui n'existe pas dans la classe 
ouvrière en Angleterre. 

En Allemagne aussi, l'on encourage le 
peuple à prendre goût aux choses de l'art. 

Le brillant discours de l'Empereur Guil­
laume II, à l'occasion de l'inauguration des 
statues élevées, dans l'allée de la Victoire, à 
Berlin, met en relief les efforts que l'on fait, 
dans ce pays, pour amener les classes labo­
rieuses à cultiver le beau et l'idéal. 

Il y a des passages dans cette allocution du 
César Allemand, qui sont vraiment remar­
quables et d'une grande élévation d'idées. 

Telles les paroles suivantes: 
c: La culture de l'idéal est la plus grande 

œuvre civilisatrice, et, si nous voulons con­
tinuer d'être sur ce point un modèle pour 
les autres peuples, toute la nation doit y 
contribuer. 

c: L'art aide à atteindre ce but, en élevant 
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le peuple, au-dessus du niveau où il se trou­
ve au lieu de le faire descendre dans l'égoût. 

« Les maîtres devraient combattre plus 
énergiquement de semblables tendances. 

« Il y a certainement parmi leurs partisans, 
des caractères zélés et animés des meilleures 
intentions. 

« Les véritables artistesn'ontpas besoin de 
recourir aux moyens charlatanesques. 

((Leurs grands devanciers de Grèce, d'Italie, 
de la Renaissance, ne connaissaient pas la 
réclame que fait actuellement la presse. 

«Ils produisaient ce que Dieu !eur inspi­
rait et laissaient dire les gens. Tout homme 
a le sentiment de cc qui est laid ou beau. 

« J'ai besoin de vous pour cultiver ce sen­
timent dans le peuple. Je vous remercie J'a­
voir accompli une telle œuvre dans l'avenue 
de la Victoire. L'impression produite sur 
l'étranger est immense. On manifeste par­
tout le plus orofond respect pour la seul­
ture allemande. 

«Puisse-t-elle rester à la hauteur qu'elle a 
atteinte, afin que notre nation aime le beau 
et s'enthousiasme de l'idéal. » 
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CHAPITRE X 

La Grande Bretagne n'a pour ainsi dire 
point d'armée de terre régulière, elle re­
crute des mercenaires et elle a des volon­
taires. 

L'Anglais est peu militaire d'instinct. 
En passant devant les nombreux parcs 

de la capitale, l'on est frappé, en 
voyan~ en plein jour, cette quantité d'oisifs, 
couchés sur l'herbe, et l'on ser,dt porté à 
dire : « Voilà de la chair à canon. l> Et, effec­
tivement la majeure partie de l'armée en 
campagne actuellement au Transvaal. n'est 
composée que de ces miséreux, qui sont 
attirés le plus souvent par l'appât d'une 
bonne solde qui leur assure l'existence, tout 
en leur procurant les moyens de voyager et 
de parcourir un pays inconnu et nouveau 
pour eux. 

Les généraux et les officiers supérieurs 
ont de réelles aptitudes pour certaines opé­
rations de guerre; pour dire qu'ils sont des 
tacticiens, ce n" est pas le mot, ni des straté­
gistes, car ils n'ont eu guère à combattre que 
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des nations à demi-civilisées ou même sau­
vages, dans nos temps contemporains. 

Les officiers sortent en général, de l'élite 
de la société aussi bien dans l'armée de terre 
que dans la marine; ceux de l'armée de terre 
manquent de pratique et d'expérience dans 
la carrière des armes, ce qui les empêche 
souvent de prendre une initiative. Quant à 
leur bravoure, elle reste au-dessus de tout 
é!oge. 

C'est sur sa marine, à juste titre, que repose 
tout l'orgueil national de l'Angleterre. Nous 
trouvons, dans l'organisation des marines 
françaises et allemandes, une différence sen­
sible avec celle de la marine anglaise. 

Dans ces deux premiers pays, l'instruction 
théorique est plus développée, les officiers 
de marine possèdent plus de connaissances 
scientifiques ct ont fait de plus sérieuses 
études. 

Les Anglais sont des marins d'instinct et 
ont la véritable vocation. 

Ils ont, plus que d'autres, l'endurance, la 
hardiesse, el possèdent de plus grandes con­
nabsances pratiques de la navigation. Chez 
beaucoup d'entre eux la vocation est héré­
ditaire. On voue l'enfant, dès son plusjeune 
âge, au métier de marin. De l'école à l'uni-

3. 
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versité, l'entraînement se fait peu à peu sen­
siblement et même au prix de la plus grande 
témérité; témoin ces luttes sur l'eau entre 
les jeunes gens appartenant aux universités 
qui passionnent au plus haut degré le public 
anglais, et qui ont pour effet de développer 
la constitution physique des jeunes gens qui 
deviennent ainsi des hommes forts et robus­
tes, prêts à manier la voile et l'aviron, et à 
commander plus tard des grands navires de 
guerre ou de la marine marchande. 

Dans les hautes sphères de )a marine an­
glaise, l'élément civil joue un rôle plus im­
portant qu'en France et en Allemagne. A la 
tête du ministère de la marine est placé tou­
jours un membre du Parlement, et jamais 
un officier de marine. Pour la construction 
des navires, c'est également à l'élément civil 
qu'on a recours. La direction de l'arsenal 
et des fonderies de '\Voolwich est confiée, 
depuis de longues années, à un proft!sseur, 
le docteur Anderson, qui jouit d'un traite­
ment très élevé. 

Le directeur des constructions navales, 
M. White, est un ingénieur qui s'était fait un 
nom dans l'industrie privée, et que l'ami­
rauté s'est attaché en lui offrant un traite­
ment annuel de 75,000 francs. 
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(Rapport de M. Georges Cochery, chargé 
d'une enquête en Angleterre par la Commis­
sion extraparlementaire française d'enquête 
sur la marine et reproduite dans le Temps 
du 5 mai 1894.) C'est lui qui, assisté de dix­
neuf constructeurs (c'est le titre des ingé­
nieurs des constructions navales anglaises) 
et de treize dessinateurs, conçoit et prépare 
les plans des bâtiments, en suit l'exécution, 
qu'elle soit confiée à l'industrie privée ou 
aux arsenaux de l'Etat. 

Du reste, en France, beaucoup d'officiers 
de marine très distingués sont d'avis qu'il est 
préférable de voir à la têle de ce département 
un ministre civil. 

Cette opinion n'a pas été professée seule­
ment de nos jours, mais elle est celle d'un 
marin illustre, Dumont d'Urville, comme le 
rapporte le journal Le Matin, dans son 
numéro du 6 février 1902, dans un article 
fort intéressant signé de M. R. Lestonnat et 
ainsi conçu : 

« Le navire à bord duquel Charles X s'em­
barqua avec sa famille, après les journées de 
1830, était commandé par le capitaine Du­
mont d'Urville. L'illustre marin a tenu un 
journal de ce voyage dans lequel sont rap­
portées avec un très grand soin les couver-
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pour ceux qui en sont l'objet. L'entretien 
continua sur les avantages et inconvénients 
de l'avancement au choix ou à l'ancienneté. 

Le capitaine Dumont d'Urville dit qu'il 
n'admettait le choix que pour les actions 
d'éclat, les services extraordinaires, les 
preuves d'un dévouement spécial utile ou 
honorable à la patrie. 

Mais, ne peut-on s'en remettre aux notes. 
aux rapports des amiraux et des capitaines? 
dit M. d'Haussez. Att premier abord, répon­
dit le capitaine, ce moyen parait équitable; 
mais !a mauvaise composition du corps des 
officiers généraux actuel, le rend sans effi­
cacité. Tous, à un très petit nombre près, 
sont arrivés par l'intrigue ou le travail des 
coteries ; à leur tour, ils ne songent à faire 
avancer que leurs créatures ... 

Mais cela va changer sans doute, fit le duc 
d' Angoulème, avec un accent de bonhomie 
railleuse. 

J'en doute, Monseigneur, reprit le capi­
taine, car il faudrait faire table rase de tout 
ce qui compose aujourd'hui le ministère de 
la marine et le haut état-major de l'armée, 
et c'est ce qui n'aura probablement pas lieu. 
L'absurde et futile importance attachée au 
mot « spécialiste » condamne la marine, je 
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le crains, à une léthargie qui ne finira pas 
de sitôt. 

Les craintes de Dumont d'Urville se sont 
réalisées ; la marine ne s'est pas encore 
réveillée. 

Pour en revenir à la mutation qui fait 
l'objet de cet article, j'avoue que cet évène­
ment ne m'émeut point; je n'éprouve aucune 
crainte au sujet de l'élaboration savante des 
plans de campagne de l'armée navale, il y en 
a un très grand assortiment dans les cartons ; 
chaque chef d'état-major a le sien. 

Et pour tranquilliser les esprits chagrins, 
je rappellerai le mot de Talleyrand à l'am­
bassadeur britannique qui s'étonnait que 
pendant le chaos de la Révolution, les ser­
vices publics aient fonctionné sans arrêt : 
«Voyez-vous, dit Talleyrand, chez nous il y 
a une chose à laquelle on ne touche jamais : 
les bureaux. » Il y en a quelques-uns rue 
Royale, et ils savent garder les traditions, 
c'est rassurant. 

Les ministres et les amiraux passent, les 
bureaux restent. Patriotes, dormez en paix, 
les ronds-de-cuir veillent. » 

Il se passe en Angleterre le contraire de 
ce qui existe en France; nous, Français, 
nous n'avons rien de plus pressé que d'aller 
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vanter partout nos découvertes et nos pro­
grès. Nos journaux en parlent au grand jour, 
et même dans notre Parlement, on révèle 
bien des choses qu'on devrait laisser ignorer 
aux autres nations. 

L'Anglais, plus pratique, a le soin jaloux 
d'être très renfermé, pour tout ce qui con­
cerne ses découyertes, ses inventions et per­
fectionnements, surtout quand il s'agit de 
l'armement et des constructions navales en 
général, tout est mystère et difficile à péné­
trer. 

Il est même arrivé à un de nos anciens 
députés, avec des membres de sa famille, 
appartenant à la marine française, d'avoir 
été complètement mystifié, quand il a voulu 
savoir ce qui se passait chez nos voisins. 

Ceci eut lieu à l'époque d'un des jubilés 
de la reine Victoria. 

A l'appui de ce que je viens de relater, je 
citerai le passage suivant, du livre très inté­
ressant et très documenté de M. Max Leclerc 
c: Les Professions et la Société en Angle­
terre! ». 

4: Il est très difficile en tout pays, de faire 
une enquête directe sur les choses de la 
guerre et de la marine. On rencontre sur sa 
route une foule de causes d'errreur : la vé-



rité ne se d•uvre que partiellement oa 
fon;née. 

t: En Angleterre particulièrement, U fa: 
faire la part du peuimlame patriotique. 

t: n a quelques anMes, quandj'êtais 
.Eeoae, me raconte un Français, qQi -eoa 
aalt hi~n l'Angleterre, je me trouvais 
an neu capitaine de , qui ~-f·~'J 

buieum j01ll"D1l)jatea et meulhrea du 11ar.--. . 
ment, 1J01lteuait que la lll&line uglabe -..., .. -u:~~ 
dinait, alors que la marine françaiJe 
devenait périeure, etc. Q1laDd les JOU~~~ 

et les JDeJD.h P.uiement •a:w.~:~ 
dOs tourné, cet es.oelleDt houlme «t,çC'i_, 

franchem81lt • Je 'en 
t; mai n nt ...... 

que DOill a 
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contre les flottes combinées de toutes les 
autres puissances maritimes. 

Ses arguments tendaient à démontrer la 
faiblesse actuelle de la flotte anglaise, et il 
réclamait du Parlement, tous les subsides 
nécessaires pot. r obtenir l'augmentation du 
budget de la marine. 

Mais le Parlement, effrayé des sommes 
énormes demandées par l'amiral, repoussa 
le va te plan qui lui était proposé. Lord 
Beresford disparut de la scène politique, 
après le rejet de ses propositions, mais ses 
idées ont survécu. 

CHAPITRE XI 

Si l 'idée préconisée par lord Charles 
Beresford a survécu, c'est qu'on peut, à juste 
titre, se préoccuper, en Angleterre, de l'ave­
nir, car il paraît sombre et menaçant depuis 
les derniers événements. 

Comme son ministre des Colonies a assumé 
une attitude arrogante et provocatrice à 
l'égard des grandes puissances continentales, 
on peut présumer, à la suite de ses discours 

" 
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enflammés, qui renferment un déli jeté aux 
nations, tour à tour prises à partie, qu'il 
viendra un jour où l'on se retournera coutre 
cette puissance si fière et si sûre d'elle-même, 
compromise par des bravades continuelles 
et où l'Europe continentale, par une entente 
mutuelle, formera la grande alliance de:& 
peuples contre la Grande-Bretagne. 

Les Anglais sc verraient donc exposés à 
voir les flottes combinées des grandes puis­
sances débarquer des troupes dans leur il •, 
el par la force des armes, réduire les préten­
tions de l'Angleterre ct lui imposer des con­
ditions qui l'empêcheront, à tout jaiüais, de 
menacer l'existence des peuples. 

Quand un pays est arrivé au point culmi­
nant de sa prospérité cl qu'il est à son apogée, 
il doi l rester stationnaire ou péricliter; est-cc 
le cas de l'Angleterre que voudraient amoin­
drir les grandes puissances d'Europe,jalouses 
de sa suprématie hautaine et de ses succès'! 

Depuis un certain nombre d'années, la 
marine française s'est développée de plus en 
plus. On sc souvient qnc lors de la forma­
tion de l'alliance franco-russe, de grandes 
démonstrations navales ont eu lieu à Crons­
tadt, à Toulon, à Cherbourg, et même à 
Dunkerque ; on a pu ainsi se rendre 



·-- 31 -

compte que notre marine était dans un état 
de progrès remarquable ~t la plus consi­
dérable après celle de l' Angleterl'e. 

Une marine bien cons'ituée et forte, par 
ses ptopl'es éléments, e t devenue de plus 
en plus nécessaire, il en est de meme chez 
nos voisins les Allemands, qui travaillent 
considérablement à leur armement naval, 
sous 1 in~pul'sion résolue de l'empereur alle­
mand, qui disail. il y a quelques année-., à 
l'issue d une revue n:-~vale : \( Notre avenir 
est sur l'eau. 

\( Il faut que l'Allemagne ait une m:-~rine 
forte et :1grandie tous nos efforts doivent 
tendre vers ce but. ;) 

Il faut aus:,i compter avec une marine 
puissante, que l'alliée de la France, la Hussie, 
pourrait mettre en ligi)e, car dans les der­
nières am~ées, la Ru~sie n' a fait qu'augmen­
ter et fortifier sa Hotte. 

Si par suite d'événements, qu 'il n'est pas 
possible de pt•évoîr, l' équili hrc él!l'opécn 
venait à se rompre, à la suite de grief's sé­
rieux, qu'elle au,·ait provoqués, il n'est pas 
douteux que l 'Anglclcrre ne dtlt succomber, 
si les trois Ootles réunies sc coalif>t1Ît!nt 
contre elle. C'est l'opinion génétale dans 
bien des cen:lcs politiqnes. 
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Depuis la guerre du Transvaal, lord Rose­
hery n'est plus le leader du parti libéral; on 
ne connaissait pas au juste l'orientation de 
sa politique actuelle. On est fixé mainte­
nant, à la suite du discours prononcé par lui, 
à Chesterfield, le 16 décembre 1901. On sait 
qu'il y a uu parti libéral impérialiste, dont lord 
Rosebery serait de nouveau le leader. 

En effet, on lit dans le Temps du 22 dé­
cembre 1901, le passage suivant du discours 
de lord Rosebery, prononcé à Chesterfield, 
et le commentaire du journal, à ce sujet, 
qui donne la note exacte de la situation. 

« J'aimerais infiniment mieux, disait-il, 
dépenser 125 millions par mois à obtenir, 
même par une générosité prodigue, une paix 
certaine en Afrique et à apaiser les derniers 
~entiments de rancune qui subsistent. 

Et pour faire la paix, il ne le dissimule 
pas, il faudrait négocier - négocier avec 
M. Krüger, c'est à-dire à la Haye. Et l'on 
sent que par ce moyen lord Milner reste en 
Afrique - ainsi la face est sauvée - mais 
que la direction des pourparlers avec les 
Boers lui échappe, puisque ces pourparlers 
auraient lieu en Europe. Bien plus, M. Cham­
berlain passe au second plan, puisque c'est le 
département des affaires étrangères qui agit. 
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On ne saurait nier l'adresse et l'élégance 
de ce mouvement tournant. Il est désa­
gréable au ministère anglais, et il a été con­
sidéré, en Hollande, semble-t-il, d'une façon 
attentive. L'un des trois délégués boers, 
M. Wolmarans, a cru pouvoir déclarer à un 
reporter « qu'il voudrait amener les gouver­
nements à s'entendre et que les délégués 
boers seraient heureux de régler le différend 
à l'amiable. De plus, il le déclare nette­
ment, ces délégués sont prêts à recevoir les 
représentants cr autorisés )) de l'Angleterre. 
Ce qui re vie nt à dire que les Boers ne de­
manderont pas, ne veulent pas demander la 
paix, mais qu'ils consentent à examiner les 
propositions qu'on leur fera. 

Mais quelles seraient ces propositions ? Il 
faut s'en souvenir, lord Salisbury a dit qu'il 
se refusait à laisser aux Boers un lambeau 
d'indépendance, tandi1: que le président 
Sleijn, de son côté, a protesté que la race boer 
n'accepterait rien de moins que cette indé­
pendance. Voilà bien pourquoi il faudrait, 
de part et d'autre, trouver des formules nou­
velles, qui auraient l'air de ne pas contre­
dire les anciennes et en changeraient tout 
doucement la signification. C'est l'exercice 
éternel à quoi se livrent les politiques : metlre 

4. 
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un nouvel animal, et fort différend, dans la 
coquille d'un autre dèjà mort de sa belle 
mort, ou qui n'est pius assez vigoureux pour 
résister à l'expulsion. 

Seulement un tel plan est plus facile à tra­
cer sur le papier, ou à développer en phrases 
intelligemment balancées. qu'à réaliser pra­
tiquement. Il y a la personne de M. Krüger: 
quels sont les pouvoirs qu'il a pour traiter? 
Il y ales personnes de M. Steijn, de l'Orange, 
et de M. Schalk Bm·ger du Transvaal qu'on 
évincerait du chapitre en traitant à la Haye 
ou à Utrecht. Et se laisseront-ils évincer, 
ainsi que Botha, De \Vet, Delarey, Kemp, 
Fouché, et tant d'autres, dont la magnifique 
résistance est la première cause des tempé­
raments quel 'Angleterre, haletante, énervée, 
apporte maintenant à l'orgueil de son an­
cienne résolution d'annexer sans conditions 
un pays, un continent qui ne veut pas d'elle'? 
Il faudrait donc que le gouvernement boer 
de la Haye s'entendit awc le gouvernement 
boer des plaines s::mglanles de l'Afrique du 
Sud. Le premier n'est que le représentantde 
la race à laquelle il appartient. C'est à la 
race tout cutière de dire le minimum des 
conditions qu'elle accepte. 

L'Angleterre n'est donc probablement pas 
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terre ne mourrait point, sans doute, d'avoir 
fait rendre le dernier soupir au dernier des 
Boers, mais elle éprouverait un gros malaise. 

Elle peut aussi traiter en accordant aux 
Boers -à ceux du Cap comme à ceux des 
deux républiques - des droits politiques 
suffisants. C'est alors la paix et le retour au 
Transvaal de quelque 30,0(10 prisonniers 
boers ulcérés. Si ces droits politiques sont 
vraiments suffisants, étant donnée la désaf­
fectation actuelle des colons du Cap, elle perd 
pratiquement l'Afrique du Sud. 

S'ils ne sont pas suffisants, si les circons­
criptions sont découpées de telle sorte que 
les Boers et les Afrikanders n'aient pas la 
représentation à laquelle leur nombre leur 
donne droit, il est fort à craindre qu'une 
insurrection n'éclate, avec le concours des 
30,0(\0 prisonniers revenus. Il sera donc bien 
difficile de diminuer, même en cas de paix, 
les frais d'occupation militaire, soit qua­
torze cents millions par an. Or c'est pour les 
diminuer qu'on veut faire la paix. L'homme 
d'Etat qui résoudra le problème sera vrai­
ment un grand homme. » 

A mon point de vue, l'Angleterre est au­
jourd'hui arrivée à son apogée, comme puis­
sance territoriale et d'expansion coloniale. 
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Le règne glorieux de la défunte reine Vic­
toria n'a été qu'une suite de succès éclatants 
dans toutes ses entreprises dans le monde 
entier. Il a été quelque peu assombri par les 
derniers événements quijellent une sorte de 
tache sur cette gloire. Car nul ne peut savoir 
ce qui adviendra . de cette guerre du Trans­
vaal, qui épuise les forces de l'Angleterre. 

Bismarck qui sondait l'aven ir a dit un 
jour: «L'Afrique Australe, ce sera le tom­
beau de l'Angleterre.)) Cette prophétie ne se 
réalisera peut-être pas entièrement, mais 
l'on peut prévoir que l'Angle terre, affaiblie 
par cette guerre ne sera peut-être pas à 
même dans l'avenir de résister à une coali­
tion des autres puissances qui pourrait se 
former contre elle, à un moment donné. 
C'est sans doute pour parer à cette éventua­
lité, dans une certaine mesure, que l'Angle­
terre vient de conclure avec le Japon une 
alliance qui est l'objet, en ce rn ornent, de tant 
de commentaires. Néanmoins un sentiment 
d'orgueil domine chez tous les Anglais qui 
leur fait supporter toutes les calamités que 
leur apporte une guerre sans fin et qui leur 
demande des sacrifices incessants, de telle fa­
çon qu'ils sont persuadés qu'ils arriveront à 
leur but, coûte que coûte. 
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